
MENESTREL.

..-Diesoit loué! Voilà' un" bon Èaut d'-
fait dit'Mauric e n sc" fra ppi'a'Pt les 'mains.

ieu soit 'loué? pas'top, Mr, pas trop'.
Figurez-vous un 'uque'j'îe" tro'uve au mi-
lie'd'îa Patroille"et de trois vofljurs 'qui ve,
iéài'd'dfonde 'chez M r Pierre . .. à 'ce

qluon m'adit. ... .

'-Et Miie La Trôupe ?
-- Attendezdon;-v'là qu'j entends «Il faùt

prhdr;1\Mme. La' Troupe aussi",Vous pouvez
penser un ou'! Mme. La Troupe était bÏen
connue 'et bien estiun e 'dans' le 'voisinage;
frassemble tous imes voisins et jl truver
le rnaître d'l'a Patrouille ; et' moi, comme le
chyéf 11d*'làhade, j'ui dis:, sa'barbem quice
pren'd'ra' pas Mme. La Troupe,'et 'puis j'lui 'de-
mande " Queu qu'vousdise'z pour vos iisons'
oh benI. tnez, Mr. voilà Ppire d''afi . re quiva

morETRO.

* ,~ ,,. (41coninuer.) Y'

LES FRERES VAN BUCK.

LEGE NDE ALLEMANDE•

Dans une ville tllem'ande, non loin' dcs bords
du Rhîn, vivaient deux frères Van Buck, qui
passaient avec raison pour deux' habiles' gra-'
'veurs.' Ils avaient l'habitude d'aller, presque
tous les soirs, après dîner,- chez un vieil orfèvre,
leur voisin. Ce brave homme dont le nom est
'Thoias Heermans, les- recevait dans à-Son ar-
.rière-boutique, au coin .du feu, et sa" grande
pipe à la bouche: il était-bien rare, qu'en pas-
saant près ,: de là,,le soir,-on n'aperçut.pas à tra-'
.vers les vitres les-, têtes des trois amis autour
d'une lampe, et; la plupart du temps; d'un

.;grand pot de hi ère. .

Un soir (il y apeu de 'tcmps de cela), le,
vieux Heermans se montra plus gai qu'à Tor-

-Qu'avez-vou's 'donc? lui dirent les gra-
veurs.; il y 'a,,parbleu ! une joyeuse nouvclle
écnite sur votre ligure.

-Mes enfants, répliqua le bon orfevre, Ma
fille sor demain'du'couvent:' son éducation est
terminée et vous m'en voyez, mes chers voisins,dans une joie qui medonne des 'cnvies an-
ser sur la table.- . ed

Le reste de la soirée fut employé à parler de

Mlle. Wilhelmine. L' pot"'de'bi- fut rem-
place, ce -jour là, par une 'bouteille eachetée.
Bien entendu que les deux. voisins vie'ndraient
dîner le lendemain.

Ils n'eurent garde d'y manquer, et, quanid
l'heure fut venue, on se mit à table. A peine
Tho'mais nerm as" il frappé sur la table de
manière à casser les verres, afin de témoigner
sa belle humeur, que la jeune filé, avec une
démarche timide et les coudes serrés contre le
corps, vint s'asseoir en rougissant entre les deu
jeunes gens. "

Mais 'le dîner, en dépit des efforts de l'or-
'fèvrefut silencieuxí'; lui-même, après avoir -
puisé sa preiière gité, fut obl igé de se cdnten-
ter de regarder sa chère fille en souriant ; les
graveurs gardaient 'une conteiance froide et
n'échangeaient 'pas entr'eu:x 'un seul regard.
Le soir, lorsqu'ils rentrèrent chez eux; ils"se
mirent' au 'lit sans dire'une'. pârole, contr'e leur
habitude. ' ,""'

Les deux frères Van Buck s'ai'aient ten-'
drement. _Il' était 'donc très ètonnant qu'ils
semblassent éviter de se parler et' m'ême de so.
regarder. 'Il était évident que tous deux avaient
reçu en mémé temps un coup profond ; ils
aimaient Wil helmi ne.''

Une semaine entière suivit pendant laquelle
ils ne' se serrèrent pas ùne fois la main 'un si-
lence opiniâtre'régna dans leur atelier; et cha-
cun, courbé sur sa planche de cuivre, ne dé-
tourna pas la tête un seul instant.

Le dernier jour de cette triste semaine, le
vieux Heermans était sur le seuil 'de sa~ porte,
en' face de sa fille.

-Ne m'aviez vous pas dit mon cher' père
que nous verrions les deux Van Buck tous les
soirs ?

-Hélas ! rópondit o'rfèvre,'il est vrai qu'ils
n'ont point paru de ce côté' depuis huit jours ;
cela est bien singulier.

.- Est-ce done moi qui en suis' cause ?'dit
Wilhelmine ; c'est "depuis mon arrivee qu'ils
ont cessé e venir.

A ces paroles prononcées naïvement, le vieil-
lard baissa la tète" et denl:eura lorígtemps 'sans
parler :

-Orma fille ! s'écria-t-il enfin, en pressant
de ses lèvres flétries la main fraîichîe et potelee
de son enfant. Les moines t'ont appris 'sans
doute à détester l'a mur ; mais t'ont-ils. appris
commenton li résiste ? 7O Dieu !' n'Subli(ras-

390


